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À François

			À Stéphanie

			À Emma et Manon

			 

			 

			 

			Avec vous, tout est bonheur et beauté.

			



La beauté sauvera le monde.

			Fedor Dostoïevski

			 

			 

			 

			Il est indéniable que l’esprit humain rêve d’éternité.

			Il aspire à une éternité de beauté, bien entendu,

			et certainement pas à une éternité de malheur.

			Tout en sachant cependant que toute beauté

			est fragile, et par là éphémère.

			François Cheng, Cinq méditations sur la beauté,
Albin Michel, Paris, 2014, p. 40.

		


		
			PRÉFACE

			Voici l’histoire d’un couple.

			Un couple inséparable, on pourrait aller jusqu’à dire fusionnel.

			Un couple magnifique, rayonnant et triomphant, de ceux qui deviennent des légendes tout autant jalousées que, secrètement, rageusement enviées.

			Un couple dont « la fusion » a quelque chose d’irrespirable et d’emprisonné, comme la plupart des couples fusionnels.

			Un couple tragique, un couple de cinéma, un couple qui monte sous les flashes le tapis rouge de Cannes.

			Le couple, sonnez trompettes, levez vos coupes, le couple de la Beauté et du Temps !

			Et voici le récit du destin de ce couple, écrit par la seule qui pouvait relever le défi.

			Une intime, une à qui ni la Beauté, ni le Temps ne pouvaient rien cacher.

			Une intime qui, sans attendre l’autorisation, a décidé de TOUT dire.

			Cette intime, c’est leur médecin. Le médecin de toute leur vie. Françoise Rodhain.

			Et si, enfin, après mille sollicitations toujours refusées, elle accepte de prendre la plume, c’est pour notre bien.

			Car ce couple nous concerne, figurez-vous. Nous concerne au plus haut point.

			À dose plus ou moins forte, nous avons, si, si, je vous jure, chacun de nous, même les plus laids, les plus têtes de chou, comme disait Gainsbourg, chacun de nous a de la beauté.

			Quant au Temps, c’est notre matière même.

			Plongez-vous dans l’histoire de ce couple. Vous saurez tout. Leur rencontre, la jeunesse, leur passion, leur rupture, la cruauté du Temps s’acharnant bientôt sur son ex, la Beauté. Et la vaillance de cette Beauté, sa terrible bataille pour résister aux assauts des heures, des mois, des années.

			Vous saurez tout. Espoirs et illusions. Sans fard ni tabou. Injections et chirurgie incluses.

			L’histoire de ce couple, depuis l’Antiquité.

			Donc notre histoire.

			Qu’est-ce que la peau ?

			Le tableau de nos secrets.

			 

			 

			Erik Orsenna

			de l’Académie française.

		


		
			AVANT-PROPOS

			La beauté et le temps ne font pas bon ménage, c’est un fait bien connu. Si le temps sublime les œuvres d’art – La Jeune Fille à la perle peinte par Vermeer ne vieillira jamais –, il se montre en revanche cruel à l’égard des humains. Jour après jour, inexorablement, il altère leur apparence. Au fil des ans, marbres, tableaux, objets précieux se patinent, nos visages, eux, se rident ! Le fait est là, Chronos prend un malin plaisir à rendre éphémère toute beauté humaine. Non seulement nous sommes condamnés à disparaître, mais il nous faut auparavant subir les outrages de la vieillesse. Triste destinée ! Faut-il pour autant se résigner et accepter ? Certainement pas et tel est le propos de ce livre.

			La Peau, la beauté et le temps ne doit rien au hasard. Écrire cet ouvrage était pour moi une évidence, mieux, une nécessité, le point d’orgue de quarante ans d’exercice de cette spécialité passionnante qu’est la dermatologie. Il est le prolongement naturel des échanges quotidiens, privilégiés, avec les patientes et les patients lors de ce moment unique qu’est le « colloque singulier » médecin-patient. En rédigeant ces pages, une foule de visages m’est revenue en mémoire et ce sont les questions, les attentes de tous et toutes qui m’ont servi de fil d’Ariane. Ce livre est pour moi le moyen de renouer ce dialogue et, face à l’angoisse omniprésente de perdre beauté et jeunesse, de démontrer qu’en 2017 le vieillissement cutané n’est plus une fatalité. Tout (ou presque !) est possible.

			Peut-être vous demanderez-vous d’où m’est venu ce goût, cette passion même, pour la beauté, qui, tout naturellement, m’a amenée à m’intéresser à la dermatologie esthétique. Je suis tombée dedans toute petite, un peu comme Obélix dans la marmite de potion magique. À l’âge de 4 ans, j’ai brillamment réussi l’ablation des oreilles de mon ours en peluche (ce qui m’a valu plus de reproches que de compliments) et c’est à 10 ans que j’ai ressenti, lors d’une visite au musée du Louvre, ma première grande émotion esthétique en découvrant la Victoire de Samothrace se dressant, impérieuse, sur le palier du grand escalier. Je revois la scène comme si c’était hier. Petite fille sage en jupe plissée et socquettes blanches, coiffée de tresses brunes, je serrais très fort la main de ma grande sœur, merveilleuse initiatrice d’un tel bonheur. Ce jour-là, le goût de la beauté s’est invité pour toujours dans ma vie. La lecture du Meilleur des mondes1 d’Aldous Huxley, quelques années plus tard, me marqua profondément. Serait-il possible qu’un jour on puisse rester éternellement jeune ? Je l’espérais ardemment car, déjà à cette époque, la vieillesse m’attristait. Mais c’est un stage d’externat effectué à l’hôpital Saint-Louis, dans le service de chirurgie plastique et réparatrice du Pr Claude Dufourmentel, qui a joué le rôle de révélateur. Externes et internes y recevaient un enseignement d’une qualité exceptionnelle, prodigué par des chirurgiens brillants, passionnés et doués d’une profonde humanité. Malheureusement, à cette époque, cette spécialité était encore exclusivement masculine. Tout naturellement, je me suis alors tournée vers la dermatologie, spécialité très proche, également enseignée à Saint-Louis qui en était le temple incontesté. À aucun moment je n’ai regretté ce choix. Je dois reconnaître que le hasard, ou la chance, probablement les deux à la fois, m’a grandement favorisée, mes débuts en tant que dermatologue coïncidant avec l’émergence de la dermatologie esthétique. J’ai pu ainsi participer à toutes les étapes de son développement. Ce fut une aventure exaltante. Mais laissons là les confidences et venons-en au fait.

			Dans un monde où l’apparence l’emporte sur l’esprit et où la jeunesse est érigée en vertu, vieillir est, pour la plupart des femmes, une expérience difficile, voire douloureuse. Lorsqu’en 1862 Victor Hugo publie Les Misérables, l’espérance de vie est de 35 ans. En 2015, elle est de… 85 ans pour les femmes (et de 79 ans pour les hommes) ! Avec une longévité qui, pour nombre d’entre nous, flirte allègrement avec les 90 ans, échapper aux stigmates du temps semble impossible. Si l’on considère que les premières rides apparaissent dès la quarantaine, cela signifie que, pendant la moitié de notre vie au moins, nous allons devoir affronter chaque matin, dans notre miroir, l’image négative d’une femme vieillissante, idée particulièrement déplaisante. Certes, Mme de Sévigné écrivait que « le cœur n’a pas de rides » ; c’est une jolie formule mais une piètre consolation. Pour ma part, je me sens infiniment plus proche d’Oscar Wilde lorsqu’il déclare qu’« en perdant la beauté, petite ou grande, on perd tout. La jeunesse est le seul bien qui vaille ». De fait, depuis plus de cent mille ans, la beauté et le désir d’immortalité obsèdent l’espèce humaine. Au XXIe siècle, grâce aux avancées spectaculaires de la médecine anti-âge, le rêve est en passe de devenir réalité et, à défaut de rajeunir, idée ridicule et illusoire au moins pour le moment, nous sommes capables de retarder d’une bonne dizaine d’années le vieillissement cutané, signe le plus visible du processus d’involution humaine. Il s’ensuit un vieillissement plus lent et plus harmonieux et, dès lors, un mieux-être, tant physique que psychique.

			Cet ouvrage n’est ni un traité de dermatologie, ni un guide pratique, encore moins un livre de recettes. Il raconte une histoire : celle d’un organe fascinant et complexe, la peau. Il explique pourquoi et comment celle-ci vieillit et décrit les outils dont nous disposons pour prévenir et corriger ce vieillissement. Ceci implique une bonne compréhension du mode de fonctionnement de cet organe, généralement fort mal connu et considéré, à tort, comme une simple enveloppe. Tout le monde connaît le microbiote intestinal, mais qui connaît le microbiote cutané ? Tout le monde sait ce qu’est l’ostéoporose, mais qui connaît la dermatoporose ? Qui sait que la peau est, entre autres, un organe olfactif et que les phéromones sécrétées par des glandes sudorales jouent un rôle puissamment attractif en matière de sexualité ? Avons-nous seulement conscience que la peau, organe de relation exposé au regard d’autrui, interface symbolique entre le moi et l’univers, est le « miroir de l’âme » ?…

			Au fil de ces pages, je vous invite à explorer cet organe dans ce qu’il a de plus secret, à découvrir les causes et les mécanismes de son vieillissement, l’importance des facteurs environnementaux dans ce processus, le rôle profondément délétère du rayonnement UV, le monde complexe de la cosmétologie, et bien d’autres choses encore.

			Mais comment retrouver jeunesse et beauté lorsque la prévention s’est avérée insuffisante ? Adaptées à chaque cas et le plus souvent utilisées en synergie, les solutions ne manquent pas. Vous verrez que nous disposons à l’heure actuelle, pour combattre rides, taches, affaissement et autres stigmates de l’âge, d’un arsenal remarquablement efficace, scientifiquement éprouvé et d’une totale innocuité, comme les peelings qui font une « peau de bébé », le comblement des rides et la restauration des volumes du visage par des injections d’acide hyaluronique… Vous découvrirez les extraordinaires propriétés de la toxine botulique, star incontestée des traitements anti-âge, et le monde ardu mais passionnant des lasers et des « techniques apparentées », ainsi que celui de la chirurgie esthétique. Cette dernière, bien qu’étant l’objet d’une certaine désaffection de la part des patients qui lui préfèrent des traitements plus doux, moins invasifs, ne nécessitant pas d’éviction sociale, a cependant toujours sa place dans la prise en charge du vieillissement cutané. Elle demeure irremplaçable dans certaines indications.

			Et demain et après-demain, de quelles armes anti-âge disposerons-nous ? Qu’en est-il du transhumanisme et de son concept de l’« homme augmenté », de la thérapie cellulaire par cellules souches, de la reconstruction de la peau en 3D, des manipulations génétiques… ? Perspectives passionnantes qui, pour certaines, se conjuguent déjà au présent : la science-fiction devient réalité !

			Avec une telle palette de technologies, il est maintenant aisé de pratiquer des corrections « sur mesure », adaptées à chaque personne. La beauté est par essence multiple, diverse, singulière ; chaque visage est unique et doit être traité comme tel, en privilégiant l’aspect le plus naturel possible. Nous devons embellir et rajeunir sans jamais transformer. Là réside tout l’art de la french touch, qui fait notre réputation dans le monde entier.

			Une dernière précision : en rédigeant cet ouvrage, j’ai choisi de m’adresser essentiellement aux femmes. N’y voyez nulle misandrie de ma part. Il y a, en fait, deux (bonnes) raisons à cela. La première est que plus de 80 % de la patientèle en dermatologie esthétique est représentée par les femmes ; il est dès lors naturel de répondre prioritairement aux préoccupations de celles-ci. La seconde tient au fait que la peau masculine a des particularités et un mode de vieillissement qui lui sont propres et demande des traitements spécifiques ; de plus, les motivations, les attentes des hommes diffèrent beaucoup de celles des femmes. La meilleure solution était alors de consacrer à ces messieurs un chapitre particulier (parce qu’ils le valent bien !).

			Il me reste à vous souhaiter de prendre autant de plaisir à lire ce livre que j’en ai éprouvé à le rédiger !

			

			
				
					1. A. Huxley, Le Meilleur des mondes, Pocket, Paris, 1977 (publié en 1932 sous le titre Brave New World).

				

			

		


		
			1

			UN PEU D’HISTOIRE

			



« Miroir, mon beau miroir, dis-moi qui est la plus belle en ce royaume ? » Cette interrogation, réminiscence heureuse de notre petite enfance, laquelle d’entre nous ne l’a formulée, ne serait-ce qu’une fois, dans l’intimité de sa salle de bains ? Il ne s’agit pas là de narcissisme exacerbé ni de coupable futilité, mais de la quête éternelle de la beauté. Beauté qui obsède l’espèce humaine depuis plus de cent mille ans et lui est indéfectiblement liée. Selon Darwin, la beauté tout comme la pensée est chevillée au corps2. Ce désir de beauté va bien au-delà du simple souci de l’apparence, il est recherche d’harmonie, de communion entre l’homme et le monde qui l’entoure.

			

			
				
					2. Cité par P. Picq, in 100 000 ans de beauté. Préhistoire/Fondations, Gallimard, Paris, 2009, p. 36.

				

			

		


		
			LES TEMPS ANCIENS

			DE LUCY À NÉFERTITI : 
PREMIÈRES RECETTES DE BEAUTÉ

			Les « selfies » n’étant pas encore à la mode au temps de la préhistoire, il faut nous référer aux reconstitutions effectuées par les paléoanthropologues à partir des crânes et des fragments de squelettes des hommes préhistoriques pour avoir une idée de leur aspect physique. À l’aune de nos critères esthétiques actuels, Homo sapiens n’était guère séduisant. Pourtant, les objets sculptés, les ornements, les parures retrouvés dans les sépultures témoignent d’une réelle quête de beauté indispensable pour envoyer des signaux d’appartenance à un groupe social autant que pour séduire et perpétuer l’espèce.

			C’est ainsi qu’en Afrique, berceau de l’humanité, des pigments rouges, ocres et de l’oxyde de fer ont, sans doute, été utilisés pour orner les corps il y a plus de trois cent mille ans. C’est émouvant de penser que nos lointains ancêtres étaient sensibles à la beauté et cherchaient déjà à se parer !

			Et la petite Dame de Brassempouy ? Comment ne pas succomber à son charme délicat ? Sa coiffure ornée de ce qui semble être une résille ou des tresses témoigne qu’il y a environ vingt-cinq mille ans il était déjà de bon ton de prendre soin de sa chevelure et de la discipliner.

			Quant à la Vénus dite d’Avdeevo, exhumée de la plaine russe, le dessin au tracé incurvé qui barre sa joue serait soit une scarification, soit le premier tatouage pratiqué il y a… vingt-trois mille ans.

			Il faut faire un bond en avant de quelques millénaires pour bien comprendre l’extraordinaire importance accordée à la beauté dans l’Antiquité. Les documents abondent : fresques, bas-reliefs, sculptures, écritures, et tous témoignent du raffinement extrême de ces civilisations et de leur désir de perfection.

			En Égypte, hommes et femmes se maquillent et peuvent se contempler d’abord dans des plaques de mica ou des récipients emplis d’eau, puis dans des miroirs en cuivre qui apparaissent sous la IIe dynastie. Au Moyen Empire, ils seront en bronze poli ou en argent, ce qui leur confère un meilleur pouvoir réfléchissant. Qui mieux que la reine Néfertiti, épouse du pharaon Akhenaton, peut incarner la beauté égyptienne : profil parfait, yeux soulignés d’un épais trait de khôl, teint clair, long cou, coiffure recherchée ? Aussi indispensable dans la vie que dans la mort où le corps doit être soigneusement embaumé, paré pour l’éternité, cette perfection se mérite. C’est ainsi que les Égyptiens, experts en cosmétiques et en parfums, ont formulé ce que l’on pourrait qualifier de toutes premières préparations dermatologiques. Le khôl vert obtenu à partir de silicate de cuivre réduit en poudre et mélangé à un corps gras, puis le khôl noir à base de galène (sulfure naturel de plomb), à la fois maquillage et prévention et traitement des maladies oculaires (conjonctivite, trachome, etc.), en sont de bons exemples. Sur un bas-relief du temple d’Edfou, le pharaon offre du khôl à la déesse Seshat en lui disant : « Je t’apporte du khôl vert et du khôl noir, pour que tes yeux brillent comme brille le soleil. »

			On utilise de multiples « recettes » d’onguents à base de graisse d’hippopotame ou de crocodile ; des poudres de gypse, parfumées aux extraits de myrrhe et d’oliban, discrètement teintées d’un peu de pigment rouge, destinées à unifier le teint et à masquer les éventuelles imperfections, ancêtres, en quelque sorte, de nos BB creams3. L’ocre jaune est également très renommé pour éclaircir la peau, preuve s’il en est que les femmes qui vivaient il y a deux mille ans av. J.-C. avaient des préoccupations identiques aux nôtres et redoutaient les taches inesthétiques. Le papyrus Ebers4 propose, également, moult préparations cosmétiques : « pour transformer la peau », « pour faire en sorte que le visage soit étiré », « pour chasser les rides du visage5 », tel ce fond de teint pour « rendre parfaite la chair superficielle » composé de poudre d’albâtre, poudre de natron, sel marin et miel à mélanger en une masse homogène pour en enduire la « chair superficielle ».

			Impossible de clore ce chapitre égyptien sans vous donner une toute première recette d’« éternelle jeunesse », figurant sur le papyrus Edwin Smith6, intitulée : « Pour transformer un vieillard en jeune homme ». À première vue assez simple puisqu’il suffit de se procurer de l’huile de fenugrec, légumineuse riche en vitamines, pour voir disparaître les taches et rougeurs disgracieuses et retrouver un teint de bébé. Je n’en garantis pas, pour autant, l’efficacité.

			LE BEAU : IDÉAL PHILOSOPHIQUE EN GRÈCE, 
LUXE ET VOLUPTÉ À ROME

			Le terme grec kosmos, d’où dérive cosmétique, désigne tout à la fois l’ordre du monde et la parure, ce double sens reflétant la pensée grecque qui veut que tout ce qui est ordonné soit beau.

			En Grèce, aux époques archaïque puis classique, la femme, retirée dans le gynécée, n’est guère mise en valeur, contrairement à l’homme. Musclé, bronzé, sportif, statufié selon les règles du nombre d’or, c’est lui qui incarne la beauté naturelle, celle des dieux, glorifiée par Platon. Le Discobole en est le symbole.

			Mais à l’époque hellénistique les mentalités évoluent : un certain vent de frivolité souffle sur la société, une envie de luxe aussi. La cosmétologie est alors reconnue comme un « art » et les traités de cosmétique, rédigés par les sommités de l’époque telles qu’Héraclite de Tarente (Ier siècle av. J.-C.) ou Criton (Ie siècle ap. J.-C.), connaissent un réel succès.

			Galien, médecin de la Grèce antique, considéré comme l’un des pères fondateurs de la pharmacie, préconise pour éclaircir le visage de « faire cuire de l’alkyonion (substance d’origine incertaine, dont le nom peut renvoyer aux nids de mouettes, également évoquée par Ovide et par Pline), la mélanger avec du miel et l’étaler. Ajoutée à des farines de pois chiches et de blé, cette substance est utilisée aussi chaude que possible comme détergent » (XII Kühn, 4217). Pour rendre la peau plus claire, il faut « hacher des racines de melon sauvage et les laisser sécher à l’air, puis les faire bouillir dans l’eau, les broyer et les appliquer comme cataplasme » (XIV Kühn, 422). Pour « les dames qui se consacrent au luxe, il ne leur suffit pas d’obtenir une peau claire et lisse à l’aide d’autres médicaments qui sont nombreux, il faut qu’elles utilisent aussi l’excrément de crocodile […] qui serait doté d’une vertu naturelle aidant à éliminer du visage éphélides, verrues, vitiligo et lichens » (XII Kühn, 308).

			Ainsi étaient nés les tout premiers peelings.

			La chevelure est également l’objet de soins attentifs : les femmes, le plus souvent brunes, se décolorent en utilisant l’Arsenikon ou la bardane pour obtenir de beaux reflets blonds ou roux, plus élégants, et utilisent comme « shampooing » des cendres mélangées à de l’huile d’olive. Quant à la calvitie masculine, elle serait synonyme de puissance sexuelle, voilà de quoi en consoler plus d’un.

			Les parfums dont les constituants proviennent du Proche-Orient n’ont qu’une lointaine parenté avec Shalimar de Guerlain ou avec le N° 5 de Chanel. Élaborés sans alcool, ils sont à base de cannelle, de safran, d’encens, de myrrhe, de roses séchées… incorporés dans de l’huile d’olive ou d’amande ou, mieux, dans du balanos (huile de Balanites ægyptiaca), considéré comme le meilleur véhicule, ce qui leur donne une consistance épaisse. De nos jours, ce sont des « nez », parfumeurs créateurs doués d’une grande sensibilité olfactive, qui élaborent les fragrances pour notre plus grand bonheur. Dans l’Antiquité, ce sont des philosophes grecs, tels Théophraste (IVe siècle av. J.-C.) ou le poète latin Ovide (43 av. J.-C.-17 ap. J.-C.), auteur d’un traité sur les « cosmétiques », ou encore Pline l’Ancien (Ie siècle ap. J.-C.) qui rédigea une monumentale Histoire naturelle décrivant par le menu les innombrables mélanges et compositions à l’origine des parfums, considérés comme ornements mais touchant aussi au spirituel et au divin. Ce qui n’empêche pas Ovide d’inciter les femmes à détourner l’encens de son usage religieux : « Apprenez, jeunes femmes, les soins qui peuvent améliorer le visage et de quelle façon il faut défendre votre beauté […] quoique l’encens apaise les dieux […] il ne faut pas le jeter tout entier sur les foyers de leurs autels8. »

			Dès cette époque, on distingue les parfums masculins doux, légers, au lys, à la rose, des parfums féminins plus tenaces, à la marjolaine ou au nard indien, un des plus anciens parfums orientaux connus. C’est ainsi que, dans la Rome impériale, la profession de parfumeur se révèle fort lucrative et que les unguentarii occupent tout un quartier.

			Certes, se parer, se parfumer sont importants, mais être en bonne santé, préserver sa beauté et corriger les stigmates de l’âge le sont encore plus. On combat les odeurs corporelles avec des poudres d’alun ou de cuivre, on utilise des dentifrices pour avoir des dents blanches et solides. Pline nous livre ainsi la recette du dentifrice d’Octavie, sœur d’Auguste : « Petites boules de farine d’orge et de miel, pétries longuement, additionnées de sel fossile, cuites au four, carbonisées et broyées avec ajout de nard. » On s’épile avec de la résine ou de la poix, on traque la ride à l’aide d’un masque à base d’orge de Libye, de corne de cerf, d’oignon de narcisse et de miel. On teint les cheveux blancs, signe de vieillesse, avec de la lie de vin et on soigne sa peau avec force onguents : pas question de se maquiller avant d’avoir éliminé rougeurs ou imperfections. Toute une « industrie » parapharmaceutique se met ainsi en place, admirablement représentée dans la maison des Vettii à Pompéi où une fresque délicate met en scène des amours pharmaciens et parfumeurs. Poppée, épouse de Néron, adepte des bains au lait d’ânesse, a même créé sa propre gamme de cosmétiques ! Le tout patronné par Hygie ou Panacée, filles d’Esculape, dieu de la Médecine. Appliqué par une ornatrice9 sur sa maîtresse, le maquillage a ses règles : craie ou blanc de céruse (carbonate de plomb dont la toxicité était alors méconnue) pour obtenir un teint très blanc ; terre rouge provenant de poteries ou de briques pulvérisées en guise de blush ; et, pour parer les lèvres et les pommettes, coûteuse pourpre extraite d’un mollusque du genre Murex présent sur les bords de la Méditerranée. Le regard, quant à lui, est mis en valeur par le noir de fumée. Ce look recherché est important pour plaire et séduire, mais il permet aussi aux élégantes d’afficher leur rang social et de se différencier des femmes du peuple, des campagnardes rougeaudes, à la peau abîmée par le soleil, et des femmes « barbares ». Un conseil donné par Ovide dans L’Art d’aimer : « Il ne faut pas toutefois que votre amant vous surprenne entourée des petites boîtes qui servent à ces apprêts. Que l’art vous embellisse sans se montrer », mérite d’être médité à notre époque quelque peu exhibitionniste. Si les femmes romaines sont fières de leur teint blanc et en prennent grand soin, les Romains, eux, adeptes de sport et de jeux de plein air, arborent, en revanche, un visage et un corps bronzés et se font littéralement « cuire au soleil », selon Sénèque.

			Mais voici qu’arrive le temps de la chrétienté. Se maquiller devient un péché car nul ne peut modifier une création de Dieu. Ainsi finit un monde éperdument épris de beauté et de volupté.

			ET AILLEURS…

			Plus à l’est, en Inde et en Chine, les femmes ne sont pas en reste pour s’embellir et se parfumer. Les recettes abondent mais les motivations diffèrent profondément. En Inde, la beauté est une expression du divin. Les onguents et parfums, soit d’origine végétale tels le bois de santal et le camphre, soit d’origine animale tels le musc et la civette, servent, certes, à mettre en valeur et à protéger des maladies, mais avant tout à honorer les dieux. En Chine, en revanche, on est davantage dans le matériel que dans le spirituel (déjà !) et les dames de cour accordent un soin vigilant à leur teint, leur maquillage et leurs parfums. Si les malheureuses paysannes, victimes d’un climat très rude, ne sont que rides et taches, les épouses et concubines royales veillent jalousement sur la blancheur de leur teint, symbole de leur appartenance à l’aristocratie. La pharmacopée foisonne de formules dépigmentantes. En voici un exemple : « Appliquer trois fois par jour pendant trente jours, sur le visage, une poudre à base d’écorce de mandarine, de graines de melon blanc et de fleurs de pêcher. » Pour obtenir un teint blanc comme neige, l’absorption de minium (oxyde de plomb rouge !!!) est conseillée. Les apothicaires ont réponse à tout : bile de vache ou de mouton bouillie dans du saké pour traiter l’acné ; excréments de faucon mélangés au sperme d’homme pour gommer les cicatrices ; aristoloche, cire d’abeille ou moelle de mouton pour traiter les rides… La liste est longue et souvent folklorique. Il n’empêche que nos anciens avaient des préoccupations très proches des nôtres : en 2016, traiter correctement une hyperpigmentation du visage reste un casse-tête et, en préconisant des préparations à base de mandarine et de melon, ils utilisaient ce que nous nommons savamment des AHA (alpha-hydroxy-acides) ou acides de fruits. On faisait des cosmétiques bio avant l’heure. Quant à la cire d’abeille évoquée plus haut, elle est, deux mille ans plus tard, le constituant de base du mythique lait-crème Embryolisse®, produit culte des stars et des people, vendu à plus de 20 millions d’unités dans le monde depuis 1950, année de sa formulation. Pour le maquillage, les élégantes de la dynastie Tang avaient la main lourde : rose vif sur les joues, bouche redessinée et peinte en rouge foncé, et s’aspergeaient de parfums capiteux, à base de jasmin, patchouli, santal, rose, etc.

			En Afrique noire, c’est le corps tout entier qui s’expose. Le plus souvent nu, il s’orne de peintures corporelles. On insère également des éléments décoratifs en os, corne, ivoire, métal précieux ou non, au niveau des oreilles, du nez et des lèvres (labrets) ; on allonge le cou avec des empilements de colliers, on tresse les chevelures ou, au contraire, on les rase, pour respecter des rituels. Il s’agit là de pratiques, avant tout, traditionnelles. Mais le plus intéressant à étudier, ce sont les scarifications, cicatrices volontairement infligées dans des objectifs très différents mais pouvant être associés. Ces scarifications indiquent l’appartenance tribale, mais également la position sociale ou la profession de celui qui les arbore ; elles sont aussi pratiquées dans un but thérapeutique, en général en regard de la zone douloureuse : tête, abdomen, articulations… Au Burkina Faso, de nombreuses personnes présentent sur les pommettes une ou deux cicatrices linéaires destinées à protéger les bébés de « l’oiseau nocturne », traduction poétique des convulsions infantiles10. Chez les jeunes filles, c’est l’aspect esthétique, ornemental, qui prévaut. La coquetterie est décidément universelle et éternelle.

			

			
				
					3. Une BB crème (blemish balm cream, « baume anti-imperfections ») est un soin de beauté importé d’Asie, « tout en un », à la fois hydratant, correcteur, illuminateur de teint et protecteur anti-UV.

				

				
					4. Le papyrus Ebers est l’un des plus anciens traités médicaux ; il daterait du XVIe ou du XVe siècle avant notre ère.

				

				
					5. B. Halioua, La Médecine au temps des pharaons, Liana Levi, Paris, 2002, p. 115.

				

				
					6. Le papyrus, découvert à Thèbes en 1862 par Edwin Smith, est le plus ancien traité de chirurgie connu. Il fut rédigé, ou peut-être recopié, vers 1500 avant notre ère, sous les XVIe et XVIIe dynasties du Nouvel Empire de l’Égypte antique.

				

				
					7. L’ensemble de l’œuvre de Galien a été traduit en latin par C. G. Kühn pour constituer l’« édition Kühn » parue à Leipzig entre 1821 et 1833.

				

				
					8. Ovide, Les Cosmétiques ou les fards, traduction de 1838 sous la direction de M. Nisard.

				

				
					9. J. Carcopino, La Vie quotidienne à Rome à l’apogée de l’Empire, Hachette, Paris, 1963, p. 199.

				

				
					10. P.-A. Niamba, « Scarifications au Burkina Faso. Significations, pratiques et devenir », Annales de dermatologie et de vénéréologie, vol. 129, 2002, p. 373-374.

				

			

		


		
			LE MOYEN ÂGE 
ET SES CONTRASTES

			BEAUTÉ ET PARURE DANS LE MONDE ORIENTAL

			La médecine arabe, portée à son apogée au Moyen Âge par d’illustres médecins tels le Perse Avicenne, Averroès de Cordoue, Avenzoar de Séville et bien d’autres, est particulièrement soucieuse de l’hygiène et de la beauté, cette dernière étant signe de bonne santé. Il n’est pas un traité médical qui n’aborde, longuement, tous les désordres esthétiques possibles : taches, boutons, cicatrices, rides, callosités… et ne propose des onguents, emplâtres et autres préparations pour y remédier. Ce qui dans notre société actuelle relève plus des conseils de l’esthéticienne ou du magazine féminin est, à l’époque, considéré comme strictement médical. La religion musulmane, avec ses pratiques rituelles de purification, influence également, grandement, l’hygiène. C’est ainsi que le hammam joue un rôle de tout premier plan dans la vie sociale musulmane. Les dames de la bonne société s’y rendent une fois tous les quinze jours, parfois plus souvent. Le corps y est lavé, frictionné à l’aide d’un gant de laine rugueuse enduit d’ocre dite « terre d’Arménie » ou de mixtures à base de plantes, ou d’huiles. Le cuir chevelu est lavé, frictionné, les pieds sont poncés, le visage massé, les sourcils peints avec une sorte d’indigo, les yeux maquillés au khôl à l’aide d’un bâtonnet d’ivoire. La pilosité étant fort mal vue, les femmes se font épiler intégralement, y compris le pubis, avec des pâtes dépilatoires à base de jus de citron et de sucre (on n’a décidément rien inventé !). Ainsi purifiée, embellie, chacune peut alors se livrer à ses activités sociales, faisant du hammam un lieu de rencontres et d’échanges.

			Les parfums connaissent un grand succès. Il est vrai que la matière première abonde : musc, civette, ambre, jasmin, fleur d’oranger, myrte, rose… On pousse même le raffinement jusqu’à distinguer les parfums adaptés aux saisons. L’hiver, on privilégie les senteurs animales ; au printemps et en été, place aux senteurs florales.

			Toutefois, dans le monde oriental, c’est, sans conteste, le henné qui est le symbole même de la beauté et de la santé. L’arbre du paradis, dont il est extrait, serait sorti de terre, en Mauritanie, pour la fille du Prophète11. Après avoir réduit en poudre les feuilles de cet arbuste épineux aux jolies fleurs blanches, appartenant à la famille des lythracées, elle se serait parée de sa teinture rouge. Adoptée depuis des temps immémoriaux par toutes les femmes du monde musulman, cette pratique n’est pas seulement ornementale ; le henné a le pouvoir de protéger contre les maladies et… le mauvais œil. En cosmétique, mélangé avec du beurre liquide, de la poudre de safran et de la poudre de pierre sanguine, hemmêre, il nettoie la peau, élimine les impuretés, resserre les pores dilatés et fait disparaître les boutons disgracieux, conjuguant ainsi toutes les qualités d’un bon astringent. Il orne également les paumes des mains, les plantes des pieds et le dessus des phalanges, en particulier lors du rituel du mariage. Utilisé en teinture capillaire, il donne à la chevelure une couleur flamboyante très prisée.

			En matière d’élégance et de raffinement les hommes ne sont pas en reste et se montrent particulièrement fiers de leur pilosité. Les moustaches des musulmans, coupées en leur milieu, étaient longues et effilées à leurs extrémités pour les différencier de celles des juifs qui, elles, étaient fournies au centre et rasées au bout12. Les barbes, taillées selon des critères stricts, sont peignées avec soin, enduites de brillantine, parfumées ; les yeux, tout comme ceux des femmes, sont fardés avec du khôl. Il ne reste plus à ces messieurs qu’à s’admirer, moyennant quelque menue monnaie, dans le miroir d’un « porteur de miroir ».

			AUSTÈRE MONDE JUDÉO-CHRÉTIEN

			Pendant ce temps, que se passe-t-il dans l’Occident chrétien ? La perception du corps et de la beauté y est ambiguë : Dieu a créé l’homme (et la femme !) à son image ; il est donc normal de célébrer la beauté de la créature qui est l’exact reflet de celle du Créateur. Mais la beauté doit être avant tout spirituelle et nul ne doit transformer par le maquillage ou autres artifices l’œuvre de Dieu. L’Église veille sur ce dogme avec un soin jaloux : le corps est impur et toute forme de coquetterie ne peut qu’être inspirée par Satan. Il n’empêche, en ces temps médiévaux, malgré la menace de rôtir en enfer, les femmes imposent leurs canons en matière de beauté. La belle dame est, bien sûr, noble. Mince, avec des traits délicats, elle a le teint clair, les joues rosées, est légèrement parfumée. Richement habillée et parée, elle affectionne les vêtements de couleurs vives. Au Moyen Âge, beauté rime avec richesse et pouvoir. Il suffit pour s’en convaincre d’observer les représentations de la Vierge Marie, unique symbole de la gent féminine du XIe au XIVe siècle : figée dans une attitude austère, éthérée au XIe siècle, on la voit, à partir du XIIIe, s’épanouir, prendre des formes, dévoiler sa poitrine. Ce que l’on contemple alors, ce n’est pas la mère du Christ mais la fille ou la femme d’un riche bourgeois. Au XVe siècle, période charnière entre le Moyen Âge et la Renaissance, c’est au peintre Jean Fouquet que l’on doit la représentation la plus aboutie de la beauté telle qu’on la concevait à cette époque. Sa Vierge du Diptyque de Melun y a les traits d’Agnès Sorel, la « Dame de Beauté », titre doublement mérité, en raison de sa grande beauté et de la possession du domaine de Beauté-sur-Marne que son royal amant Charles VII lui avait offert. Que voit-on sur ce portrait ? La Vierge, en réalité Agnès, a le front haut, soigneusement épilé selon la mode de l’époque, les sourcils finement dessinés sont arqués, l’ovale du visage est parfait, le teint très blanc, laiteux, les pommettes rosées, les lèvres charnues et sensuelles sont teintées de vermillon. Son corselet est délacé, laissant apparaître un sein d’albâtre au galbe sublime. On peut dire que la belle Agnès est la première icône de mode, promue top model par Jacques Cœur qui lui offrait de somptueuses étoffes rapportées du Moyen-Orient, incitant ainsi toutes les femmes de la noblesse et de la bourgeoisie à l’imiter.

			Comment acquérir cette beauté tant convoitée et, surtout, la conserver ? Tout simplement en étudiant le Lys de médecine, traité à l’usage des médecins, qui consacre un chapitre entier aux recettes de beauté intitulé : « Pour faire les femmes belles », ou le De ornatu mulierum d’une certaine Trotula, largement répandu dans toute l’Europe. On y trouve des traitements hérités de l’Antiquité et de la médecine arabe, mais aussi des recettes de « bonne femme ». En voici quelques échantillons : le jus de concombre gommerait les taches de rousseur, l’ortie bouillie donnerait de l’éclat au teint, l’huile d’amande amère et la cire d’abeille éviteraient les rides, de même que les préparations à base de lys et de gommes végétales exotiques. On arase les cicatrices hypertrophiques et, au XIVe siècle, un chirurgien, Henri de Mondeville, décrit la première dermabrasion : « Certaines femmes se font enlever avec un rasoir excellent toute la lame superficielle de la peau du visage13. » Une jolie femme doit également avoir une belle chevelure et une dentition sans défaut. On blondit les cheveux avec du safran, on évite leur chute grâce au sang de chauve-souris et l’on blanchit les dents avec des pâtes dentifrices à base d’os de seiche, de poudre de corail ou de coquillages.

			Cette quête de beauté va bien au-delà du simple désir de plaire et de paraître ; elle est un défi lancé à la vieillesse et à la mort. Certes, l’âme est immortelle, mais l’enveloppe charnelle, elle, est condamnée à disparaître. Comment rester beau en n’étant plus jeune ? Telle est la question posée à Roger Bacon (1214-1292), philosophe, savant et alchimiste anglais, par les princes qui lui demandent de rédiger un « régime de vie » à leur usage. Dans son traité De retardatione accidentium senectutis ou « Comment retarder les inconvénients de la vieillesse », Bacon décrit avec une précision glaçante les stigmates de la vieillesse : « Les marques de la vieillesse et de la sénilité sont les suivantes : les cheveux gris, la peau pâle et ridée, le sang et l’esprit affaiblis, les forces déclinantes, les yeux chassieux, les sécrétions abondantes et putrides, le souffle court, l’insomnie, l’irritabilité et l’inquiétude, la détérioration des organes par lesquels s’exercent les sens. » Faute de retrouver l’élixir de jouvence dont les Anciens avaient le secret, il donne des conseils qui sont toujours d’actualité et mériteraient d’être appliqués par nos contemporains. Lisez plutôt : être sobre en tout, dans la boisson, la nourriture, les rapports sexuels ; prendre soin de son corps et maintenir un équilibre entre travail et repos, entre activité physique et intellectuelle. Cette discipline repose sur la théorie des quatre humeurs qui doivent conserver un juste équilibre à l’intérieur du corps grâce au choix des aliments, boissons et médications. Hélas, comme toujours, personne ne suit ces conseils de bon sens ! Bacon propose donc, pour renouveler la peau vieillissante, la consommation régulière de chair de vipère, animal qui se rajeunit en changeant de peau. Mais attention, encore faut-il choisir la bonne vipère et savoir la préparer : « Si l’on ne prépare pas la vipère comme il convient, cela ne sert à rien » (De retardatione…14). Il est amusant de constater que de nos jours des laboratoires de cosmétologie fabriquent des crèmes antirides « Botox®-like » à partir de… venin de serpent !

			En ces temps où la religion est omniprésente, le plus important est d’avoir une peau saine, exempte de lésions car tout défaut, toute atteinte de la peau sont considérés comme une marque d’impureté, un signe de l’emprise du Malin. La peau est l’enveloppe de l’âme, son fidèle reflet. Un corps affligé de lésions cutanées ne peut qu’abriter une âme vile, pleine de noirceur. La maladie, assimilée à un châtiment divin, révèle ainsi aux yeux de tous un sacrilège ou une faute. Judaïsme, christianisme, islam, toutes les religions du Livre ont abandonné à la vindicte populaire les malheureux atteints de dermatoses étendues. Les exemples abondent : déjà, dans l’Ancien Testament, le Livre de l’Exode relate comment Moïse, sur ordre de Yahvé, jeta vers le ciel des poignées de cendres qui se répandirent sur l’Égypte où hommes et bêtes se couvrirent de pustules et d’ulcères, punissant ainsi le pharaon qui s’opposait au départ du peuple élu. Ce fut la « sixième plaie d’Égypte ». Yahvé couvrit également de bubons les philistins idolâtres15. Mieux valait donc ne pas attirer ses foudres. Toutefois, le symbole le plus emblématique de cette assimilation entre maladie de peau et châtiment divin est, indiscutablement, la lèpre. Depuis l’Antiquité et jusqu’à des temps récents, cette maladie infectieuse chronique, peu contagieuse mais responsable de terribles mutilations, a provoqué la terreur dans les populations, à l’image de cet autre fléau que fut la peste. Due à la bactérie Mycobacterium leprae découverte en 1873 par le Norvégien Gerhard Armauer Hansen, la lèpre, en 2010, atteignait encore 1,5 million de personnes dans le monde. Parmi les nombreux aspects qu’elle peut revêtir, c’est la forme lépromateuse, la plus spectaculaire, qui a fortement marqué les esprits. Au Moyen Âge, en Occident, le lépreux, ou ladre, chassé par sa propre famille, était exclu à vie de sa communauté. Une cérémonie, sorte d’office des morts, au cours de laquelle on lui remettait les gants et la crécelle, faisait de lui un mort vivant. Reclus dans sa léproserie16 ou errant sur les routes, il était vêtu d’un long manteau à capuche destiné à dissimuler les tuméfactions déformant son visage, son nez effondré, ses plaies et ses extrémités amputées. Agitant sa cloche pour proclamer son impureté et sa contagiosité, il était même parfois livré aux flammes du bûcher, le feu exorcisant le mal et purifiant l’âme du malheureux condamné. Pire, ce bannissement s’étendait à sa descendance.

			

			
				
					11. A.Tauzin, in 100 000 ans de beauté. Âge classique/Confrontations, Gallimard, Paris, 2009, p. 35-36.
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					15. G. Guillet, L’Âme à fleur de peau, Albin Michel, Paris, 1995.

				

				
					16. On estime à plus de 5 000 le nombre de léproseries en France à la mort du roi Louis VIII, en 1226.

				

			

		


		
			DE LA RENAISSANCE AU XIXe SIÈCLE. 
À CHAQUE ÉPOQUE SES CANONS

			MONNA LISA ET LA BELLE FERRONNIÈRE : 
LA BEAUTÉ À L’ITALIENNE

			Expression la plus achevée de la féminité, le portrait de Lisa del Giocondo Gherardini, peint par Léonard de Vinci entre 1503 et 1506, nous révèle quelle était alors, dans l’Italie de la Renaissance, la conception de la beauté : une attitude élégante mais modeste, pleine de retenue, les mains sagement croisées sur une robe en soie de teinte sombre, au décolleté discret, un ovale pur, un teint clair sans défaut, et pour toute parure ce sourire énigmatique, à peine esquissé. Ce sourire, devenu mythique, en a fait la femme la plus célèbre et la plus photographiée au monde. Quelques années auparavant, Léonard de Vinci avait déjà laissé à la postérité, avec la Dame à l’hermine, portrait de Cecilia Gallerani, maîtresse du duc de Milan Ludovic Sforza, sa vision de la femme, toute de charme et de délicatesse : représentée de trois quarts, la favorite est richement vêtue, son cou est orné d’un long sautoir et son front ceint d’un bandeau selon la mode de l’époque. Dans ses mains elle tient une hermine blanche, symbole de pureté. Tout en elle est douceur et raffinement. Il en va autrement de La Belle Ferronnière, qui posa également pour le grand Léonard. Il s’agit, dit-on, de Lucrezia Crivelli, autre maîtresse du duc de Milan. Là encore, les traits du visage sont d’une beauté tout aristocratique, le front est orné de cette « ferronnière », sorte de fin ruban décoré d’un bijou, qui a donné son nom au tableau, mais le regard brun est distant, empreint de froideur. Ainsi, au travers de ces trois portraits de femmes célèbres en leur temps, se dessine l’image bien réelle de la femme de la Renaissance jusqu’alors représentée par des Vierges éthérées.

			Les cosmétiques n’ont guère changé depuis le Moyen Âge. On utilise toujours du rouge pour les pommettes et les lèvres et de la céruse pour obtenir un teint de neige. Le rouge, extrait d’une cochenille, du bois de santal ou encore du cinabre, minerai à base de sulfure de mercure, est appliqué sous forme de liquide ou d’onguent. D’après le livre de recettes cosmétiques de Catherine Sforza, une fois appliquée, la couleur persiste huit jours même si l’on procède à la toilette quotidienne du visage17. Bel exemple de fard à joues longue durée ! On se fournit en céruse, encore appelée blanc de Saturne ou blanc de plomb, auprès de son apothicaire ou bien on la « fait maison » à partir de plomb dissous dans du vinaigre. Ce que l’on ignore, c’est que cette céruse est toxique, responsable de saturnisme. Particulièrement sévère chez la femme enceinte, cette intoxication par le plomb pouvait provoquer des malformations congénitales et des atteintes neurologiques chez le fœtus.

			À Venise, en revanche, la beauté est plus ostentatoire qu’à Florence ou Milan. On aime les fards, les parfums, les soieries et les perles. Mais la plus précieuse des parures est, sans conteste, la chevelure. Pour obtenir le fameux « blond vénitien », juste milieu entre le blond et le roux, couleur aguicheuse mais néanmoins honorable, les Vénitiennes s’installent, pendant de longues heures, au soleil, sur leurs altana, petites terrasses en bois aménagées sur le toit des maisons, encore visibles de nos jours. À l’aide d’une éponge, elles appliquent sur leurs cheveux mouillés diverses préparations et se coiffent d’une solana, chapeau de paille à large bord, dépourvu de calotte, de manière à laisser sortir les cheveux sans risquer de gâter la blancheur de leur teint. Les recettes sont variées : safran, citron doux, miel où même urine de cheval ou de chat riche en ammoniaque. Dans son traité de beauté à l’usage des dames, Giovanni Marinello, en 1562, propose de « faire bouillir dans de l’eau pure des cendres de ceps de vigne, des tiges d’orge, des brindilles, du bois de réglisse écorcé et du citron doux18 ». Que ne ferait-on pas pour être belle ?

			DU CÔTÉ DE REMBRANDT, RUBENS ET BRUEGHEL

			Fraises immaculées ou décolletés pudiques, robes sombres en lourdes draperies ou en riches brocarts, en Flandres, la beauté rime avec opulence et se veut respectable. Les joues sont rondes, le teint, très clair, à peine rosé, le maquillage léger. On utilise toujours la céruse mais avec une discrétion de bon aloi. Les femmes sont friandes des recettes de beauté provenant d’Italie. C’est ainsi que le traité La Magie naturelle de Giambattista della Porta (1558), traduit en flamand, riche en conseils pour éliminer les taches, les rides et les boutons, a connu un réel succès aux XVIe et XVIIe siècles auprès de ces dames. À l’opposé, d’autres ouvrages attirent l’attention sur les risques que font peser les cosmétiques en raison des produits toxiques qui entrent dans leur composition (le plomb, le mercure…) mais surtout sur le danger qu’ils représentent pour l’âme. Malheur à qui veut transformer ce que Dieu a créé. Les moralistes hollandais tels Johan de Brune ou Jacob Cats associent la beauté féminine à quantité de vices tels l’extravagance, la tromperie, le lucre et la vanité19. On ne saurait être plus charmant.

			Plus que dans l’art du portrait, c’est dans les allégories que se révèlent les canons de la beauté flamande. La Danaé ou la Bethsabée au bain de Rembrandt ont les chairs rosées, sont plantureuses, dévoilent leurs rondeurs, évoquant le plaisir, la fécondité. Et que dire des Trois Grâces de Rubens, bien en chair, empâtées, les membres épaissis par la cellulite. Les trois déesses, filles de Jupiter, s’appelleraient de nos jours, en faisant un très mauvais jeu de mots, Les Trois Grasses. Pourtant, elles furent, en leur temps, l’image même de la beauté.

			Pieter Brueghel l’Ancien, quant à lui, s’intéresse davantage au quotidien. Il excelle dans les scènes de village, peignant des paysannes aux traits grossiers, à la face rougeaude, nous dévoilant ainsi un tout autre aspect de la femme à cette époque. Son tableau intitulé Tête de paysanne peint en 1568 en est l’exemple le plus représentatif.

			DU ROI-SOLEIL À LA RÉVOLUTION

			À la cour du Roi-Soleil, l’hygiène n’est pas la préoccupation majeure. Le grand roi lui-même n’a guère abusé des bains pendant son long règne. Il faut dire que la médecine les déconseillait formellement, objectant qu’ils favorisaient l’introduction des « miasmes » dans l’organisme. De plus, la petite vérole sévissait régulièrement, laissant de profondes cicatrices. Aussi a-t-on recours à un épais maquillage pour les camoufler. Blanc d’Espagne (à base de sublimé de mercure) ou blanc de perle (à base de bismuth et céruse), les recettes ne changent guère. Sur cet emplâtre blanc, les favorites et les élégantes de la cour ajoutent en abondance du vermillon et appliquent des « mouches », petites rondelles de taffetas noir pour rehausser leur charme (et pour cacher les défauts de la peau). Les coiffures sont de savants échafaudages ; hommes et femmes portent perruque. La beauté n’est qu’artifice. Il faudra attendre Marie-Antoinette pour retrouver un semblant de naturel, et encore, uniquement lorsqu’elle joue à la bergère au Petit Trianon. Comme on ne procède qu’à des « toilettes sèches » à l’aide de linges imprégnés d’eaux parfumées, la profession de gantier-parfumeur fait recette. Ils composent des pommades, des laits, des parfums à base de plantes aromatiques, de substances minérales. Certains passent à la postérité, tels Jacquelin, rue du Bac, ou Dubuisson, rue des Ciseaux, qui fabriqua en 1770 le Rouge de la Reine, vendu, à la cour, à raison d’un millier de pots20. Mais voici venu le temps de la Révolution : les têtes tombent et les perruques poudrées avec. On bannit les fards, symboles de l’Ancien Régime et de la tyrannie, le retour au naturel est glorifié.

			XIXe SIÈCLE : DE LA DAME AUX CAMÉLIAS 
À LA BELLE OTERO

			Qui mieux que la ravissante Joséphine de Beauharnais peut, sous le Consulat et l’Empire, incarner la beauté et la grâce ? Chignons dont s’échappent négligemment quelques boucles, pommettes subtilement rosies, robes aériennes « à l’antique », c’est la fraîcheur, l’évanescence que l’on recherche. Les élégantes contemplent le reflet de leurs fines silhouettes dans des psychés, miroirs mobiles dans lesquels on peut se regarder en pied alors que les femmes du peuple ou les campagnardes se contentent de petits miroirs achetés aux colporteurs. Mais l’Empire sombre, une monarchie bourgeoise s’installe, et s’opposent alors deux idéaux de beauté : celui de l’épouse, bourgeoise épanouie, bien en chair, honnête femme de surcroît, et celui de la maîtresse, fine liane souvent maladive… L’histoire de Marguerite Gautier, la « dame aux camélias », héroïne d’Alexandre Dumas, en est le stéréotype : atteinte de phtisie, elle rend son dernier soupir dans les bras de son amant. Il faut dire qu’à l’époque la tuberculose fait rage et inspire les romantiques par les drames qu’elle provoque. Les jeunes filles, pâles et atteintes de langueur, souffrent souvent de chlorose (anémie) à l’image de Lasthénie de Ferjol, malheureuse héroïne de Barbey d’Aurevilly. Dans Une histoire sans nom, il dépeint magistralement ce qui deviendra cent ans plus tard le « syndrome de Lasthénie de Ferjol21 » décrit en 1967 par le Pr Jean Bernard et ses collaborateurs.

			La deuxième moitié du XIXe siècle marque un tournant majeur dans les comportements en matière d’hygiène. C’est le temps des grandes découvertes pasteuriennes. Oubliés les « miasmes » de la génération spontanée. Louis Pasteur et ses collaborateurs identifient les microbes, démontrent leur pouvoir pathogène, mettent au point les premiers vaccins. Dès lors, beauté rime avec propreté, bonne santé et soins du corps. On se lave à l’eau, on pratique des sports, on prend des bains de mer, on construit des sanatoriums pour traiter les tuberculeux par le grand air et le soleil. La beauté se veut saine et naturelle. On utilise l’eau pour nettoyer le visage et on poudre légèrement. La peau est protégée par du cold cream à base de blanc de baleine. Le maquillage, réputé donner « mauvais genre », est alors proscrit sauf, bien sûr, chez les « grandes horizontales », stars incontestées des nuits parisiennes. Courtisées par tous les grands de ce monde, dont un certain nombre de têtes couronnées, elles ­s’exhibent dans les lieux où il faut être vu, expertes en mondanités et en libertinage. Elles se nomment : Caroline Otero, Liane de Pougy, la Païva et ont toutes connu des destins d’exception.

			Il faut dire qu’une invention quasiment magique a bouleversé ce siècle : la photographie ! Niepce, Daguerre et, plus tard, les frères Lumière en ont été les pionniers, mais ce n’est qu’à partir de 1880 qu’elle devient accessible à tous. Dans les grandes occasions, on pose devant l’objectif et on risque alors quelques désillusions. Là, pas de peintre pour flatter notre ego par quelques retouches bienvenues. On se découvre tel que l’on est et la réalité peut être impitoyable. Il en est de même avec l’électricité, autre géniale invention qui va modifier du tout au tout la vie quotidienne, mais dont la lumière crue est infiniment moins flatteuse pour le teint des femmes que celle des bougies.

			

			
				
					17. N. Laneyrie-Dagen, in 100 000 ans de beauté. Âge classique/Confrontations, op. cit., p. 148.

				

				
					18. Ibid., p. 149.

				

				
					19. W. Franits, in 100 000 ans de beauté. Âge classique/Confrontations, op. cit., p. 212.

				

				
					20. V. Gassia, C. Grognard, T. Michaud, Dermatologie esthétique, Arnette, Paris, 2007, p. 6.

				

				
					21. Syndrome de Lasthénie de Ferjol : anémie due à des hémorragies volontairement provoquées.

				

			

		



XXe SIÈCLE : L’APOTHÉOSE

BALBUTIEMENTS DE LA CHIRURGIE ESTHÉTIQUE

Laissons là le « monde d’hier » cher à Stefan Zweig et entrons de plain-pied dans la modernité, avec la naissance de la chirurgie réparatrice et esthétique.

Il y avait bien eu des tentatives lors des siècles précédents, y compris dans l’Antiquité, mais la douleur et le risque infectieux rendaient ces essais pour le moins difficiles et peu de patients survivaient. C’est la découverte de l’anesthésie par inhalation d’éther due à l’Américain Crawford Long en 1842, confirmée en 1846 par William Morton, suivie de la découverte de l’antisepsie par le Hongrois Ignace Semmelweis (1847) et par l’Anglais Joseph Lister (1867), puis, surtout, celle de l’asepsie par Louis Pasteur en 1878, qui ont permis d’envisager une chirurgie plus sûre et moins traumatisante. Rappelons que l’antisepsie a pour but la neutralisation sur place des germes présents, lorsque le milieu initial n’est pas stérile ; alors que l’asepsie prévient l’infection par destruction des germes (stérilisation). C’est lors de la séance historique du 30 avril 1878, à l’Académie de médecine, que Pasteur en posa les bases par ces paroles désormais célèbres : « Si j’avais l’honneur d’être chirurgien, pénétré comme je le suis des dangers auxquels exposent les germes des microbes répandus à la surface de tous les objets, particulièrement dans les hôpitaux, non seulement je ne me servirais que d’instruments d’une propreté parfaite, mais après m’être nettoyé les mains avec le plus grand soin, je n’emploierais que de la charpie, des bandelettes, des éponges préalablement exposées dans un air porté à la température de 130 à 150 °C. »

Dès lors, quelques chirurgiens se lancent dans des interventions à visée esthétique que l’on pourrait qualifier d’expérimentales pour ne pas dire hasardeuses : augmentation du volume des seins par injections de paraffine par Gersuny en 1889, rhinoplastie par l’Allemand Jacques Joseph en 1898 et premier lifting par Eugène Hollander à Berlin en 190122. À cette époque le lifting consistait en une simple exérèse de la peau excédentaire sans toucher aux plans sous-cutanés ; on se contentait de « tirer ». Il en résultait un aspect peu naturel, figé du visage, le tout assorti de cicatrices souvent importantes. Quant aux injections de paraffine au niveau des seins et du visage, elles se soldaient par la formation de « granulomes à corps étranger », nodules inflammatoires plus ou moins volumineux déformant à vie les zones injectées, pouvant évoluer vers des nécroses des tissus et même, parfois, entraîner des embolies pulmonaires mortelles. La très belle duchesse de Marlborough, soucieuse de conserver sa beauté, eut recours à de telles injections en 1935 ; défigurée, elle dut vivre en recluse jusqu’à son décès en 1977.

Parmi ces pionniers, une figure mérite d’être évoquée, celle de Suzanne Noël, première femme à pratiquer, dès 1910, la chirurgie esthétique. Passionnée, rigoureuse, féministe convaincue, elle mit ses compétences au service des femmes, tentant de les aider par le biais d’une amélioration physique. Elle participa également à la reconstruction des « gueules cassées » et, lors de la Seconde Guerre mondiale, reprendra du service pour modifier les visages de personnes recherchées par la Gestapo.

Mais revenons à cet été 1914 où l’Europe s’enflamme ; une effroyable boucherie se prépare. Au terme de quatre années terribles, on dénombrera plus de 9 millions de morts, dont 1,4 million de Français, et, pour toute l’Europe, 6,5 millions d’invalides. Parmi eux, les « gueules cassées », au nombre vraisemblablement sous-estimé de 15 000 en France.

LES « GUEULES CASSÉES » : 
NAISSANCE ET FULGURANT ESSOR 
DE LA CHIRURGIE RÉPARATRICE ET ESTHÉTIQUE

En ce mois d’août 1914, ceux que l’on allait bientôt appeler les « poilus » partent, confiants dans la victoire, en pantalon garance, armés de baïonnettes. Ils ignorent encore qu’ils vont vivre la première guerre « moderne » de notre histoire et être confrontés à des armes nouvelles. Enfouis dans les tranchées, la tête protégée par un simple képi (le casque Adrian ne sera adopté que fin 1915), c’est leurs visages qui se trouvent exposés aux balles, aux grenades, aux lance-flammes et surtout aux éclats d’obus qui arrachent, dilacèrent, mutilent les chairs. Non seulement la peau et les muscles sont atteints, mais aussi le squelette osseux facial, entraînant de véritables amputations de la face. Pierre Lemaître en a donné une description saisissante dans son roman Au revoir là-haut, qui lui valut le prix Goncourt en 2013. En fait la situation est inédite et, très vite, le Service de santé des armées doit s’organiser : on évacue les blessés après leur ramassage sur le champ de bataille vers les postes de secours, puis vers un hôpital d’évacuation et, enfin, vers un centre spécialisé. Il faut tout d’abord éviter l’infection et la gangrène, heureusement rare au niveau du visage en raison de la richesse de la vascularisation cutanée, puis, en plusieurs étapes, essayer de redonner à ces mutilés un semblant de figure humaine. Une toute nouvelle technique se révèle alors un apport essentiel pour les chirurgiens : la radiologie, qui va leur permettre de repérer et de localiser avec précision les balles, les éclats d’obus et les dégâts osseux. C’est Marie Curie, auréolée de ses prix Nobel de physique et de chimie, qui conçoit des unités mobiles de radiologie, les « petites Curie », et qui se rend elle-même au front avec sa fille Irène pour guider, grâce aux radioscopies, les gestes chirurgicaux. Les chirurgiens, de leur côté, font preuve d’inventivité dans les modes de reconstruction, travaillant sans relâche, conjointement avec les dentistes. On utilise des appareillages tels l’ouvre-bouche, le procédé des sacs, la gouttière de contention ou, encore, le casque de Darcissac, tous ces dispositifs ayant pour but de remettre les structures du visage en place. Assez archaïques dans leur principe mais efficaces dans certains cas, ces techniques, qui nécessitent plusieurs semaines d’immobilisation, sont difficiles à supporter et ne concernent pas les pertes importantes de substance qui ne peuvent être réparées que par des greffes ou des prothèses.

Déjà utilisée avant 1914 dans la chirurgie des membres, la greffe ostéo-périostique consiste à prélever un greffon osseux sur le tibia du blessé et à l’appliquer au niveau de la perte de substance osseuse. C’est grâce au Dr Henry Delagenière, pionnier de la chirurgie maxillo-faciale, que cette technique sera utilisée au niveau de la face ; le périoste, membrane fibreuse qui entoure les os, ayant la propriété d’assurer la croissance de ces derniers et de les consolider, est appliqué sur la zone à reconstruire. Ainsi, grâce à cette méthode, on peut corriger des mutilations sévères et obtenir de réelles améliorations fonctionnelles. Pour combler les larges plaies du visage, on a également recours à la greffe dite « à l’italienne », inventée par Gasparre Tagliacozzi au XVIe siècle, qui consiste à découper un lambeau de peau du bras et à positionner sa face profonde au contact de la plaie afin de revasculariser cette dernière et d’obtenir, ainsi, la cicatrisation. Cela suppose l’utilisation d’un appareillage conçu pour maintenir le bras au contact du visage, ce qui rend cette technique pénible pour le blessé.

Pendant ces quatre années de guerre, les chirurgiens vont rivaliser d’ingéniosité, expérimentant toutes sortes de lambeaux régionaux ou prélevés à distance. Dès 1915, des centres régionaux de chirurgie maxillo-faciale sont mis en place, dirigés par les Dr Blot, Delagenière déjà cité, Ginestet qui réalisa un atlas des techniques opératoires, Gillies en Grande-Bretagne et bien d’autres encore. C’est en 1918 que seront officialisées ces « équipes maxillo-faciales mobiles d’armée » rattachées aux hôpitaux de l’avant. Cette même année, le Dr Léon Dufourmentel met au point le lambeau qui porte, désormais, son nom.
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